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Michel se retourna dans son lit. Il tira le drap et la couverture sur sa tête. En vain. Le chien du voisin continuait à aboyer, rageur, et ce manège durait depuis de longues minutes, déjà.
« Ça va continuer longtemps ? » maugréa le garçon.
Il finit par se lever et se dirigea vers la fenêtre basse de la chambre mansardée. Le clair de lune donnait l’illusion du petit jour. Un coup d’œil à sa montre détrompa Michel.
« Trois heures ? Flûte, il exagère, ce cabot ! »
En bas, il aperçut la cour, ceinturée de bâtiments : des écuries, une grange, un pavillon d’habitation. Dans un coin, sur une plate-forme cimentée, un gros tas de fumier, bien peigné à la fourche, dressait son cube régulier.
Le chien donnait de la voix, acharné, véhément. Michel ouvrit la fenêtre et se pencha. Il entendit le bruit de la chaîne que l’animal tendait en s’élançant sans doute contre un ennemi qui le narguait.
« Son maître pourrait bien s’inquiéter ! » se dit le garçon.
Mais une étrange lueur, un éclair, presque, le fit regarder du côté des écuries. La silhouette d’un homme se déplaçait dans l’ombre des bâtiments.
Arrivé devant l’une des portes, l’homme alluma une lampe électrique, l’espace d’une seconde, en éclairant le cartouche où était écrit le nom du cheval occupant le box.
Sur le moment, Michel fut intrigué, mais sans plus. Dans l’ombre la silhouette n’était pas très distincte et il imagina que M. Chauray, le propriétaire des chevaux, faisait une ronde, tiré du lit par un incident survenu à l’un de ses pensionnaires.
Mais, presque aussitôt, le garçon se rendit compte qu’il se trompait. Le chien qui connaissait bien l’éleveur n’aurait pas manifesté une telle hargne ! Et M. Chauray n’aurait pas eu besoin d’une lampe pour savoir dans quel box il devait se rendre !
Michel retourna vers son lit et trouva sans peine sa lampe torche à côté. D’un bond il revint à la fenêtre et promena le faisceau lumineux sur la façade des écuries.
L’inconnu, un instant figé sur place, s’enfuit en courant, se glissa derrière le tas de fumier et, d’un rétablissement très souple, franchit le mur de clôture. Michel avait eu le temps d’apercevoir un homme d’assez petite taille, vêtu d’une combinaison bleue et coiffé d’une casquette de toile à longue visière.
A côté, le chien redoubla ses aboiements. Puis, le bruit d’un moteur couvrit en partie sa voix. Un brusque changement des vitesses indiqua qu’une voiture s’éloignait à toute allure.
Dans le pavillon qu’habitait la famille Chauray une lumière venait de s’allumer. Michel enfila ses espadrilles et descendit vivement.
L’échelle de meunier donnait dans une autre grange, à peu près vide pour le moment.
Dans la cour, il s’aperçut qu’il avait gardé sa torche à la main. Le chien avait cessé d’aboyer. Michel se dirigea vers la grille qui donnait sur la route, mais elle était verrouillée.
« De toute façon, le type est loin, maintenant ! » pensa-t-il.
La porte du pavillon s’ouvrit. Un homme de forte corpulence parut, en pyjama clair. Lui aussi portait une lampe électrique dont le faisceau éblouit aussitôt le garçon.
« Ah, c’est toi, Michel ? s’écria le nouveau venu. Qu’est-ce que tu fabriques dans la cour à cette heure-ci ? C’est toi qui as fait aboyer le chien ?
– Non, monsieur, mais vous avez eu de la visite ! »
Interloqué, M. Chauray mit un moment avant de répéter :
« De la visite ?
– Un homme qui examinait la porte des boxes avec une lampe électrique. J’ai eu l’impression qu’il essayait de lire le nom des chevaux. Il s’est enfui en sautant par-dessus le mur derrière le tas de fumier, quand il a vu que je l’avais découvert. »
L’éleveur resta silencieux comme si le sens des paroles du garçon n’était pas clair. Puis explosa :
« Nom de Zeus de nom de Zeus ! Il essayait de lire le nom des chevaux, tu dis ?
– C’est ce que j’ai cru voir, monsieur.
– Bonsoir de bonsoir ! Va falloir se méfier !
– Qu’est-ce qu’il voulait, exactement, monsieur ? »
M. Chauray garda le silence un instant puis finit par murmurer :
« Je n’en sais rien ».
Michel éprouva l’étrange impression que son interlocuteur avait hésité, puis renoncé à lui dire la vérité. Sa réponse ne correspondait pas à la brusque colère qu’il avait manifestée un moment plus tôt.
« Bon, ne prends pas froid, conseilla l’éleveur. Tu es en pyjama, comme moi. Demain il fera jour, nous aviserons ! »
Michel, perplexe, souhaita une bonne fin de nuit à M. Chauray et regagna sa chambre. Ni son ami Arthur ni son cousin Daniel n’avaient été réveillés. Il est vrai qu’ils occupaient une autre chambre qui ne donnait pas sur la cour.
Il éprouva quelque difficulté à se rendormir. Il évoqua les circonstances assez étranges qui lui avaient valu d’être engagé comme lad chez un éleveur de trotteurs, M. Albert Chauray. Michel Thérais, son cousin Daniel Derieux, et leur ami Arthur Mitouret s’étaient mis en tête de travailler, pendant les vacances. Un ami des parents de Michel, apprenant leur intention, leur avait proposé ce travail. « Parce que vous n’appartenez pas au monde des courses ! » avait-il précisé.
Un peu surpris par cette condition, les garçons n’avaient pas tardé à deviner qu’un mystère régnait dans la famille de leur employeur. Un mystère qui concernait à la fois celui-ci et sa femme, et, d’une manière différente, leur fille Edith.
Une sorte d’inquiétude fiévreuse semblait tenir en partie à des soucis financiers. Une phrase, entendue involontairement, quand les Chauray se croyaient seuls, laissait penser qu’un événement important se préparait, dont le résultat semblait vital pour la famille. « Pourvu que tout se passe bien ! » répétait M. Chauray.
Un moment, les garçons avaient cru qu’il s’agissait d’une course dans laquelle un des trotteurs de l’écurie avait été engagé. Mais ils avaient appris que l’éleveur n’avait pas l’intention de faire participer ses chevaux au meeting d’été.
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Des coups de téléphone quotidiens, à mots couverts, sans que jamais un nom soit prononcé semblaient concerner la santé d’une personne éloignée. Santé qui tenait visiblement fort au cœur des membres de la famille.
Maniant l’humour noir, Arthur avait suggéré qu’il s’agissait peut-être d’une vieille tante dont on attendait... l’héritage ! Mais le comportement habituel des Chauray, tout de gentillesse et de bonté, suffisait à écarter cette supposition. D’ailleurs Arthur lui-même ne croyait guère à sa plaisanterie d’un goût pour le moins douteux.
Edith, de son côté, profitait des rares moments où son père ni sa mère n’étaient à portée d’oreille pour appeler un mystérieux correspondant. Elle s’informait alors elle aussi de la santé de la personne en question !
Il y avait là un secret qui excitait la curiosité des garçons. Devaient-ils réellement leur engagement au fait qu’ils étaient étrangers au monde des courses ? Craignait-on une indiscrétion ? Pourtant, rien de mystérieux ne semblait s’être produit à la ferme... du moins jusqu’à cette nuit !
« Quel intérêt cet homme pouvait-il bien avoir à essayer de connaître le nom des chevaux ? se répétait Michel. Et pourquoi M. Chauray s’est-il mis si soudainement en colère ? J’aurais juré qu’en même temps il était effrayé ! »
Il finit par s’endormir sans avoir trouvé de réponses aux questions qu’il se posait...
*
**

Le matin, Michel s’éveilla plus tard que d’habitude. Il lui fallut un certain temps pour se rappeler l’incident de la nuit. Il se leva rapidement, plongea la tête dans le lavabo plein d’eau froide. Une mèche de ses cheveux bruns, légèrement ondulés, retomba sur son front haut. Vigoureusement, il se frictionna le torse en grimaçant un peu.
« Brr ! Ça réveille ! » murmura-t-il.
Il enfila un tee-shirt blanc, un jean et chaussa ses espadrilles.
Il se hâta de descendre et se dirigea vers l’habitation des Chauray. Dans la cour, sous un appentis, deux étranges véhicules étaient accrochés au mur. Les fins brancards, très longs, étaient cintrés à l’endroit où deux roues de bicyclettes étaient fixées. Les rayons de celles-ci étaient protégés par un disque de matière plastique. C’étaient des sulkies, voiturettes légères utilisées pour les courses au trot attelé.
Michel sourit en évoquant ses craintes et sa joie, la première fois qu’il s’était assis sur la bande de toile forte qui servait de siège au-dessus des roues, pour driver un trotteur.
« Une semaine, déjà ! » soupira-t-il.
Le garçon longea les boxes devant lesquels l’inconnu s’était tenu, cette nuit-là. Il relut machinalement les noms des pensionnaires de l’éleveur. Ce n’était certes plus la surprise du premier jour, mais le caractère pittoresque, souvent inattendu, des vocables l’amusait encore.
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